Le  4 Février  1790. 

2y[  e s s 1 E u R s , la  gravité  des  circonftances  où  fc 
trouve  la  France  , m’attire  au  milieu  de  vous.  Le  relâ- 
chement progreflif  de  tous  les  liens  de  1 ordre  Sc  de  la  lu- 
bordination  , la  fufpenfion  ou  l’inaftivité  de  la  juftice  , les 
fnécontentemens  qui  naiffent  des  privations  particulières  , 
les  oppofitions  , les  haines  malheureufes  qui  font  la  fuite 
inévitable  des  longues  diflfentions,  la  fituation  critique  des 
finances  , & les  incertitudes  fur  la  fortune  publique  ; enfin, 
l’agitation  générale  des  efprits , tout  feroble  fe  réunir  pour 
entretenir  l’inquiétude  des  véritables  amis  de  la  profpérité  2>C 
& du  bonheur  du  royaume. 

Un  grand  but  fe  préfente  à vos  regards , mais  il  faut  ÿ 
atteindre  fans  accroilfement  de  troubles  6*  fans  nouvelles 
convulfions.  C’étoit  , je  dois  le  dire,  d’une  maniéré  plus 
douce  & plus  tranquille  , que  j’efpérois  vous  y conduire  , 
lorfque  je  formai  le  deffein  de  vous  raflfembler  Sc  de  réunir  , 
pour  la  félicité  publique  , les  lumières  & les  volontés  des  re* 
préfentans  de  la  nation  \ mais  mon  bonheur  5c  ma  gloire  ne 
font  pas  moins  étroitement  liés  au  fuccès  de  vos  tra- 

Va  Je*  les  ai  garantis  , par  une  continuelle  vigilance  , de 
l’influence  funefte  que  pouvoient  avoir  fur  eux  , les  cir- 
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confiances  maîfaeureufcs  au  milieu  defquelles  vous  vous 
trouviez  placés.  Les  horreurs  de  la  difette  que  la  France 
avoir  à redouter  l’année  derniere  , ont  été  éloignées  par 
des  foins  multiplies  5 c des  spprovifionnemens  immenfes. 

d<70rdre  que  l’état  ancien  des  finances  , le  dilcrédit  , 
Jexceffive  rareté  du  numéraire,  U le  dépérlflemenr  gra- 
duel des  revenus  dévoient  naturellement  amener  ce  déior- 
dre  , au  moins  dans  fon  éclat  8c  dans  fies  excès  , a été 
jnfqu  à prélent  écarté.  J’ai  adouci  par-tout,1  St  principa- 
lernent  dans  la  capitale  , les  dangereufes  conséquences  du 
deraut  de  travail;  Sc  nonobftanr  l’affoibliflement  de  tous  les 
moyens  d’autorité  , j’ai  maintenu  le  royaume  , non  pas  , il 
s en  faut  bien  , dans  le  calme  que  j’euflé  defiré  , mais  dans 
un  état  de  tranquillité  fufKfant  pour  recevoir  le  bienfait 
d une  liberté  fage  & bien  ordonnée  ; enfin  , malgré  notre 
iituanon  intérieure  , généralement  connue  , 8c  malgré  les 
orages  politiques  qui  agitent  d’autres  nations  , j’ai  confervé 
ia  paix  au  dehors  , Sc  j’ai  entretenu  , avec  toutes  les  puif- 
lances  de  l’Europe  , les  rapports  d’égards  Si  d’amitié  qui 
peuvent  rendre  cette  paix  durable. 

Apres  vous  avoir  ainfi  préfervé  des  grandes  contrariétés 
qui  pourvoient  fi  aifément  traverfer  vos  foins  St  vos  tra- 
vaux je  crois  le  moment  arrivé  où  il  importe  à l’intérêt 
de  1 état  , que  je  m’affocie  d’une  maniéré  encore  plus  ex- 
prefie  Si  plus  manifefte  , à l’exécution  8c  à la  réüfiîre 
de  tout  ce  que  vous  avez  concerté  pour  l’avantage  de  la 
France.  Je  ne  puis  faifir  une  plus  belle  occafion  que  celle 
OÙ  vous  prérentes  à mon  acceptation  , des  décrets  deftinés- 
a établir  , dans  le  royaume , une  organifation  nouvelle 
qui  doit  avoir  une  influence  fi  importante  8c  fi  propice 
lur  le  bonheur  de  mes  fujets  , Si  fur  la  profpérité  de  cet 
empire. 

Vous  favez  , meilleurs  , qu’il  y a plus  de  dix  ans  , 8c  dans 
un  teins  ou  le  vœu  de  la  nation  ne  s’étoit  pas  encore  ex- 
pliqué fur  les  aflemblées  provinciales  , j’avois  commencé 
a.  fubftituer  ce  genre  d’adminifiraîion  , à celui  qu’une  an- 
cienne 8c  longue  habitude  avoit  confacré.  L’expérience 
m’ayant  fait  connoitre  que  je  ne  m’étois  point  trompé  dans 
l’opinion  que  j’avois  conçu  de  l’utilité  de  ces  établiffe- 
mens  , j’ai  cherché  à faire  jouir  du  même  bienfait , toutes 


fes  provinces  de  mon  royaume  ; Si  pour  affûter  aux  nou- 
veiles  adminifir&tions  la  confiance  générale  , j’ai  voulu  que 
fes  membres  dont  elles  dévoient  être  compolees  , fuffent 
nommés  librement  par  tous  les  citoyens.  Vous  ave?  amé- 
lioré ces  vues  de  plufieurs  maniérés  , & la  plus  elTentielie  , 
fans  doute  , efi  cette  fubdivifion  égale  & fsgement  moti- 
vée , qui , en  affoibliflant  les  anciennes  féparations  de  pro- 
vince à province  , Si  en  établiffant  un  fy (férue  général 
6c  complet,  d’équilibre,  réunit  davantage  à un  même  ef- 
prit,  St  à un  même  intérêt,  toutes  les  parties  du  royau- 
me. Cette  grande  idée , ce  falutaire  deffein  vous  font  en- 
tièrement dus;  il  ne  falloir  pas  moins  qu’une  réunion  de 
volontés  de  la  part  des  reprçfentans  de  la  nation  , il  ne 
falloir  pas  moins  que  leur  jufte  afcendant  fur  l’opinion 
générale  , pour  entreprendre  avec  confiance  un  change- 
ment d’une  fi  grande  importance  , Si  pour  vaincre  , au 
nom  de  la  raifon  , la  réfifiance  de  l’habitude  , &.  des 
intérêts  particuliers, 

Je  favoriferai , je  féconderai  par  tous  les  moyens  qui  font 
en  mon  pouvoir  , le  fuccès  de  cette  vafie  organifation , d'où 
dépend  à mes  yeux,  le  falut  de  la  France  , St  je  crois  né- 
celfaire  rie  le  dire,  je  fuis  trop  occupé  de  la  fituation  in- 
térieure du  Royaume  , j’ai  les  yeux  trop  ouverts  fur  les 
dangers  de  tout  genre  dont  nous  fommes  environnés  , pour 
ne  pas  fentir  fortement  que  dans  la  difpofitîon  préfente  des 
efprits  , Si  en  confidérant  l’état  où  le  trouvent  les  affaires 
publiques  t il  faut  qu’un  nouvel  ordre  de  chofcs  s’établiffe 
avec  calme  Si  avec  tranquillité  , ou  que  le  royaume  foit  ex« 
pofé  à toutes  les  calamités  de  l’anarchie. 

Que  les  vrais  citoyens  y réfléchirent , ainfi  que  je  l’ai 
fait , en  fixant  uniquement  leur  attention  fur  le  bien  de 
l’état , Si  ils  verront  que  même  avec  des  opinions  diffé- 
rentes, un  intérêt  éminent  doit  les  réunir  tous  aujourd’hui. 
Le  tems  réformera  ce  qui  pourra  refier  de  défeêtueux  dans 
la  çoîleûion  des  îoix  qui  auront  été  l’ouvrage  de  cette  af- 
femblée  ; mais  toute  entreprife  qui  tendroit  à ébranler  les 
principes  de  la  conftitution  même,  tout  concert  qui  auroiî 
pour  but  de  les  renverfer  où  d’en  affoiblir  l’heureufe  in- 
fluence, ne  ferviroient  qu  à introduire  au  milieu  de  nous  , 
les  maux  effrayans  de  la  difeorde  ; Si  en  lupppfant  le  iuctès 
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d une  fembîabîe  tentative  contre  mon  peuple  & moi  . le 
relultar  nous  priveroit  , fans  remplacement  , des  divers 
peaived°nt  un  nouvei  ordre  dexhofes  nous  offre  la  perf- 

Livrons-nous  donc  de  bonne  foi  aux  efpérances  que  nous 
pouvons  concevoir,  & ne  fongeons  qu’à  les  réalifer  par 
Sn  a,CCord  u“^iŒe-  Que  Par-tout  on  fâche  que  le  monarque 
reprefentans  de  la  nation  , font  unis  d’un  même 
interet  & d un  même  vœu  , afin  que  cette  opinion  , cette 
terme  croyance  , répandent  dans  les  provinces  un  efprit  de 
patx  & de  bonne  volonté  , & que  tous  les  citoyens  recom-. 
n andabîes  par  leur  honnêteté  , tous  ceux  qui  peuvent  fer- 
5 letar  effentiellement  par  leur  zèle  & par  leurs  lu- 
iniercs  s cmpreffent  de  prendre  part  aux  différentes  fubdi- 
Vilions  de  admimftration  générale  , dont  l’enchaînement  & 
nfemble  doivent  concourir  efficacement  au  rétabliffement 
de  1 ordre  ,&  à la  profpérité  du  royaume. 

ous  ne  devons  point  le  diffimuler,  il  y a beaucoup  à faire 
pour  arnver  a ce  but.  Une^  volonté  fuivie  , un  effort  gé- 
ar  % cornraun  , font  absolument  néceffaires  pour  obtenir 
IV  veri'abIf-  Continuez  donc  vos  travaux,  fans  autre 
pa  ton  que  celle  du  bien  ; fixez  toujours  votre  premiers 
attention  fur  le  ion  du  peuple  , & fur  la  liberté  pGbbque  ; 

occupez-vous  auffi  d'adoucir,  de  calmer  toutes  les 
dehances mettez  fin  , le  plutôt  poffible , aux  différentes 
inquiétudes  qui  éloignent  de  la  France  , un  fi  grand  nom. 
bre  de  fes  citoyens,  & dont  l’effet  comrafte  avec  les  loi* 
fle  urete  & de  liberté  que  vous  voulez  établir.  La  prof- 
peme  ne  reviendra  qu’avec  le  contentement  général.  Nous 
apercevons  par  tout  des  efpérances  , foyons  impatiens  de 
Voir  auffi  par-tout  le  bonheur. 

Un  jour  , j’aime  à le  croire  , tous  les  François , indiftinc- 
j recon™î<™™  l’avantage  de  1 entière  fuppreffion 

des  différences  d’ordre  & d’état,  lorfqu’il  eff  queffion  de 
ravaiLer  en  commun  au  bien  public,  à cettç  profpérité 
e la  patrie  qui  mtéreffe  également  tous  les  citoyens  , & 
hacun  doit  voir  fans  peine  que  pour  être  appellé  doréna- 
vaut  a fervir  1 état  de  quelque  maniéré  , il  fuffira  de  s etrç 
rendu  remarquable  par  fies  taîens  ou  par  fies  vertus. 

meme-rems  néanmoins , tout  ce  qui  rappelle  à une 


nation^  l'ancienneté  & la  continuité  des  fervices  d’une  race 
honorée  , eft  une  diftinêtion  que  rien  ne  peut  détruire  ; èc 
comme  elle  s unit  aux  devoirs  de  la  reconnoiflance  , ceux 
qui  9 dans  toutes  les  ciafies  de  la  fociété , afpirent  à fervif 
i / efficacement  leur  patrie , & ceux  qui  ont  eu  déjà  le  bon- 
heur d’y  réuffir,  ont  un  intérêt  à refpeder  cette  tranfmiffioi* 
de  titres  ou  de  fouvenirs , le  plus  beau  de  tous  les  héritages 
qu’on  puiffe  faire  paffer  à fes  enfans. 

* Le  refpea  dû  aux  minières  de  la  religion  , ne  pourra  non 
plus  s effacer  , & lorfque  leur  confldérarion  fera  principa- 
lement uni  aux  faintes  vérités  qui  font  la  fauve-garde  de 
l’ordre  & de  la  morale  , tous  les  citoyens  honnêtes  & 
éclairés , auront  un  égal  intérêt  à la  maintenir  & à la 
defendre. 

Sans  doute  ceux  qui  ont  abandonné  de  grands  privilèges 
pécuniaires  , ceux  qui  ne  formeront  plus  comme  autrefois  , 
un  ordre  politique  dans  l’état  , fe  trouvent  fournis  à des 
jacrifices  dont  je  connois  toute  l’importance  ; mais  j’en  al 
la  peifuafion  , ils  auront  affez  de  générofité  pour  cher- 
- cher  un  dédommagement  dans  tous  les  avantages  publics 
dont  rétabliffement  des  affcmbiées  nationales  préfente  l’ef- 
perance.  ) 

J’aurois  bien  auHI  des  pertes  à compter  , fi  , au  milieu 
« des  plus  grands  intérêts  de  l’état } je  m’arrêîjois  a des  calculs 
4 perfonnelsj  mais  je  trouve  une  compenfation  qui  me  fuffit, 
une  compenfation  pleine  & emiete  dans  l’accroifiement  du 
bonheur  de  la  nation,  8<  c’eft  du  fond  de  mon  cœur  que 
j’exprime  ici  ce  fentiment. 

Je  défendrai  donc  , je  maintiendrai  la  liberté  confiitu- 
tionnelle , dont  le  vœu  général  , d’accord  avec  le  mien  , a 
confacré  les  principes.  Je  ferai  davantage,  & de  concert  avec 
la  Heine  , qui  partage  tous  mes  fentimens  , je  préparerai  de 
bonne  heure  l’efprit  & le  cœur  de  mon  fils  . au  nouvel  or- 
dre de  chofes  que  les  circonfiances  ont  amené.  Je  l’habi- 
tuerai dès  fes  premiers  ans  à être  heureux  du  bonheur  des 
rrançois,  reconnoître  toujours  , malgré  le  langage  des 
batteurs  , qu’une  fage  conftiiution  le  préfervera  des  dangers 
de  inexpérience  : St  qu’une  jufte  liberté  ajoure  un  nouveau 
prix  aux  fentimens  d’amour  & de  fidélité  , dont  la  na- 
tion , -puis  tant  dç  ficelés , donne  à fes  Rois  des  preuves 
h touchantes,  • 
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Je  ne  dois  point  le  mettre  en  doute;  en  achevant  vo- 
tre ouvrage , vous  vous  occuperez  jurement  avec  fageffie 
avec  candeur  de  raffermiffement  du  pouvoir  exécutif, 
cette  condition  , fans  laquelle  ii  ne  faurost  ex i lier  aucun 
ordre  durable  au  dedans  , ni  aucune  confidération  an  dehors. 
Nulle  défiance  ne  peut  raifomiablement  vous  relier  ; ainfl 
il  efi  de  votre  devoir,  comme  citoyens  St  comme  fideies 
repréfentans  de  la  nation  , d’afiurer  au  bien  de  l’état  Sc 
à la  liberté  publique,  cette  fiabilité  qui  ne  peut  dériver 
que  d’une  autorité  aétive  &c  tutélaire.  Vous  aurez  internent 
préfent  à l-efprit,  que  fans  une  telle  autorité  ,,  toutes  les 
parties  de  votre  fyftême  confthutionnel  refleroient  à la  fois 
fans  lien  8c  fans  correfpondance , 8c  en  vous  occupant  de  la 
liberté  que  vous  aimez  & que  j’aime  suffi  , vous  ne  per- 
drez pas  de  vue  que  le  défordre  , en  adminiflration , en 
amenant  la  confufion  des  pouvoirs,  dégénéré  fouvent  par 
d’aveugîes  violences  , dans  la  plus  dangereufe  Si.  la  plus 
alarmante  de  toutes  les  tyrannies* 

Aiufi  , non  pas  pour  moi , Meilleurs  , qui  ne  compte  point 
ce  qui  rn’e/t  perfonnei , près  des  lois  8c  des  inliitutions 
qui  doivent  régler  le  deflin  de  l’empire  , mais  pour  le  bon- 
heur même  de  notre  patrie,  pour  fa  propriété,  pour  fa 
puiffiance  , je  vous  invite  à vous  affranchir  de  toutes  les 
t mp  refilons  du  moment,  qui  pourroient  vous  détourner  de 
confidérer  dans  fon  enfemble  , ce  qu’exige  un  royaume  tel 
que  la  France,  8c  par  fa  vafte  étendue . 8c  par  fon  immenfe 
population  , Si  par  fes  relations  inévitables  au  dehors. 

Vous  ne  négligerez  point  non  plus  de  fixer  votre  atten- 
tion fur  ce  qu’exigent  encore  des  légiîlateurs ; les  mœurs, 
le  caraétcre  Si  les  habitudes  d’une  nation  devenue  trop  cé- 
lébré en  Europe,  par  la  nature  de  fon  efprit  8c  de  fon 
génie,  .pour  qu’il  puiife  paroître  indifférent  d’entretenir  ou 
d’altérer  en  elle  les  fentîmens  de  douceur^  de  confiance 
8c  de  bonté,  qui  lui  ont  valu  tant  de  renommée. 

Donnez-lui  l’exemple  a.iffi  de  cet  efprit  de  juftice  qui 
fert  de  fauve-garde  à la  propriété,  à ce  droit  rcfpeûé  de 
toutes  les  nations,  qui  n eft  pas  l’ouvrage  du  hafard  , qui 
ne  déiive  point  des  privilèges  d’opinion , mais  qui  fe  lie 
étroitement  aux  rapports  les  plus  rffentiels  de  l’ordre  public 
aux  premières  conditions  de  l’harmonie  fociaie. 
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Par  quelle  fatalité  , îorfque  le  calme  commençait  à re« 
mîrre>  de  nouvelles  inquiétudes  fe  font-elles  répandues 
dans  les  provinces  ? par  quelle  fatalité  s’y  livre-t-on  à de 
bouveaux  excès  ! Joignez-vous  à moi  pour  les  arrêter  , 
ci  empêchons  de  tous  nos  efforts  que  des  violences  cri  mi- 
«elles  ne  viennent  fouiller  ces  jours  où  le  bonheur  de  la 
nation  fe  prépare.  Vous  qui  pouvez  influer  par  tant  de 
moyens  fur  la  confiance  publique  , éclairez  fur  fes  vérita- 
bles interets  , le  peuple  qu’on  égaie  , ce  bon  peuple  qui 
f ni  eft  fi  cher,  8c  dont  on  m’affure  que  je  fuis  aimé  quand 
ün.  vepr  me  confoler  de  mes  peines.  Ah  ! s’il  fa  voit  à quel 
point  je  fuis^  malheureux  à la  nouvelle  d’un  injufte  attentat 
contre  les  fortunes  , ou  d’un  afte  de  violence  contre  les 
perionnes,  peut-être  il  m’épargneroit  cette  douloureufe  amer- 
tume. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  des  grands  intérêts  de  l’état, 
lans  vous  preffer  de  vous  occuper  d’une  maniéré  infbnt, 
& définitive,  de  tout  ce  qui  tienr  au  rëtabliffement  de  l’or- 
dre dans  les  finances  , 8c  à la  tranquillité  de  la  multitude 
innombrable  de  citoyens  qui  font  unis  par  quelque  lien  à 
la  rorrune  publique.  Ii  eft  tems  d’appaifer  toutes  les  in- 
quiétudes; il  eft  tems  de  rendre,  à ce  royaume  ,1a  force 
de  crédit  à laquelle  il  a droit  de  prétendre.  Vous  ne  pou- 
vez pas  tout  entreprendre  à la  fois , auffi  je  vous  invite  â 
r reierver  pour  d’autre  tems  une  partie  des  biens  , dont  la 
réunion  de  vos  lumières  vous  préfente  le  tableau  ; mais 
quand  vous  aurez  ajouté  à ce  qne  vous  avez  déjà  fait, 
un  P!an  fa8e  & raifonnable  pour  l’exercice  de  la  juftice 
quand  vous  aurez  affuré  les  bafes  d’un  équilibre  parfait  en- 
tre les  revenus  8r  les  dépenfes  de  l’état;  enfin,  quand 
vous  aurez  achevé  l’ouvrage  de  la  conftitution  , vous  au- 
rez acquis  de  grands  droits  à la  reconnoiffance  publique  ; 

& dans  la  continuation  fucceffive  de  l’affemblée  nationale, 
continuation  fondée  dorénavant  fur  cette  conftitution  même, 

J n y aura  plus  qu’à  ajouter  d année  en  année  de  nouveaux 
moyens  de  profpérité  à tous  ceux  que  vous  avez  déjà  pré- 
pares. ruine  cette  journée  où  votre  monarque  vient  s’u- 
nir a vous  de  la  maniéré  la  plus  franche  8c  la  plus  in- 
time, erre  une  époque  mémorable  dans  l’hiftoire  de  cet 
cmpme  . ede  le  fera  , je  lefpere  , fi  mes  vœux  ardens  fi 
mes  mltantes  exhortations  peuvent  être  un  fignal  de  paix 
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& de  rapprochement  entre  vous.  Que  ceux  qui  s’éloigne- 
roient  encore  d’un  efprit  de  concorde  , devenu  fi  néceffaire, 
me  faffent  le  facritîce  de  tous  les  fouvenirs  qui  les  affli- 
gent , je  les  payerai  par  ma  reconnoifiance  & mon  affec- 
tion. Ne  profelîons  tous,  à compter  de  ce  jour;  ne  pro- 
feffons  tous  , je  vous  en  donne  l’exemple , qu’une  feule 
opinion , qu’un  feul  intérêt  , qu’une  feule  volonté  , 1 at- 
tachement à la  conftitution  nouvelle,  & le  defir  ardent  de 
la  paix,  du  bonheur  S*  de  la  profpérité  de  la  France. 

Réponfe  de  M.  le  préjident  au  Roi . 

a Sire  , l’afiemblée  nationale  voit  avec  la  plus  vive 
reconnoiffance , la  conduite  qu’a  diâé  à votre  majefté  fon 
patriotifme.  Elle  néglige  le  fafte  & l’appareil  du  trône  , 
lorfqu’elle  daigne  venir  au  milieu  de  nous. 

Il  fuffit , en  effet , pour  entraîner  tous  les  cœurs , de 
vous  montrer  dans  toute  la  {implicite  de  vos  vertus.  Je  ne 
rifquerai  pas  de  vous  rendre  l’admiration  qu’elles  font  naî- 
tre ; j’en  abandonne  l’expreffion  aux  fentimens  qui  domi- 
nent dans  tous  les  cœurs , & qui  fe  manifeftent  dans  de  fi 
beaux  momens.  » 


